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NÉ EN 1981 AU BURKINA FASO, HYACINTHE 
OUATTARA EST UN ARTISTE AUTODIDACTE.  
IL VIT ET TRAVAILLE EN FRANCE. 

Après plusieurs expériences d’ateliers, avec  
une formation en dessin sur modèle vivant, 
Hyacinthe Ouattara a d’abord représenté le  
corps humain de façon onirique, fantomatique  
et enfantine avant de pénétrer dans ses  
entrailles et de concentrer son travail sur  
l’anatomie des tissus cellulaires à travers des 
«cartographies humaines». La matière, la  
texture et les couleurs sont d’une grande 
importance dans son travail pictural. Parfois,  
un patchwork apparaît. Ses dessins, quant à 
eux, sont spontanés, gestuels et interrogent 
l’humain. Ses installations jouent souvent avec 
des suspensions, interrogeant l’équilibre et le 
déséquilibre. Elles sont aussi une réflexion sur  
la mémoire et, comme il se concentre sur le  
textile, sur un aspect organique. Le textile lui 
permet également d’interroger l’ambivalence  
entre apparition et disparition, représentation et 
intimité, identité au sens large. Ses sculptures  
en textiles tordus et noués reprennent cette 
obsession de l’organique et interrogent la  
notion de lien. Il a participé à des expositions 
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à Paris, Berlin, Dakar, Ouagadougou, Accra, 
Luxembourg, Kalgoorlie, etc.

Exploration et expérimentation caractérisent l’art de 
Hyacinthe Ouattara qui ne se cantonne pas à un 
seul médium. Il voit sa pratique à l’image du monde 
: un espace infini et non déterminé. A l’écoute de 
ses sens et de son environnement, ses oeuvres 
naissent de manière spontanée de son ressenti. 
Il analyse : “Cela se manifeste en moi comme un 
appel, une nécessité d’aller vers un médium précis 
selon ce que j’ai envie d’exprimer.” Ses créations 
protéiformes reflètent l’urgence qu’il ressent de 
tout expérimenter, tout explorer, conscient que son 
temps est limité. Ainsi, à travers son travail proche 
de l’abstraction, il matérialise une réflexion aussi 
bien philosophique que sociologique, expression de 
sa sensibilité. 
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HYACINTHE OUATTARA A EU L’HONNEUR 
D’INVESTIR LA FONDATION H – PARIS, LE 
17 JANVIER 2022 POUR UNE RÉSIDENCE 
DE TROIS SEMAINES ENTRE SES MURS. 
L’ARTISTE OCCUPE LA TOTALITÉ DES 
ESPACES D’EXPOSITION POUR CRÉER 
UNE INSTALLATION TEXTILE ET SONORE 
IMMERSIVE IN SITU QUI DONNE LIEU À 
HABITER LE MONDE QUI NOUS HABITE, 
EXPOSITION OUVERTE AU PUBLIC DU 3 
FÉVRIER AU 16 AVRIL 2022.

Pour cette résidence, Hyacinthe Ouattara  
poursuit son travail sur le corps humain, la 
spiritualité et les questions liées au monde 
du vivant. déployée sur les deux étages de la 
Fondation H, son installation est pensée comme 
un lieu organique de rencontre, de partage et 
de méditation où le public est invité à participer 
en déposant des chutes de tissus tout au long 
de l’exposition. Par la torsion, le nouage et la 
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suspension de pièces textiles glanées au Burkina 
Faso et en France, Hyacinthe Ouattara retranscrit 
sa fascination pour l’organique et interroge la 
notion de lien. Son œuvre est une réflexion sur la 
mémoire et l’identité au sens large, animée par un 
enregistrement sonore des rues d’Accra capturé 
en 2013. Il explore les frontières entre végétation 
et urbanité, équilibre et déséquilibre, apparition 
et disparition, représentation et intimité, célébrant 
ainsi l’humain dans toute son ambivalence et 
questionnant notre rapport au vivant.
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BONJOUR HYACINTHE OUATTARA, TU 
PRÉSENTES À LA FONDATION H - PARIS, 
HABITER LE MONDE QUI NOUS HABITE, 
FRUIT DE TA RÉSIDENCE, QUI CONSISTE 
EN UNE INSTALLATION MÊLANT TEXTILES, 
OBJETS DIVERS, SONS ET VIDÉOS ET QUI 
VA BIEN AU-DELÀ. PEUX-TU NOUS EN DIRE 
QUELQUES MOTS ?

J’essaie modestement de mettre en place un 
imaginaire pour que l’on vive des instants, pour  
que chacun vive un moment unique dans cet 
espace, et reçoive ce que j’ai à offrir au monde.  
J’ai envie que cet espace soit un lieu où l’on  
peut se parler à soi-même, parler au monde, 
respecter les éléments qui nous entourent.

Pendant ma résidence, j’ai eu la liberté d’aller et 
venir comme bon me semble, comme à l’atelier.  
J’ai parasité la Fondation H avec notamment ce 
textile chargé émotionnellement.

Il y aura aussi pendant l’exposition une œuvre 
participative. J’invite les visiteurs à laisser un  
bout de tissus, un vêtement, du textile. Nous  
allons créer un monticule. L’expérience sera  
filmée et nous allons projeter le film qui  
deviendra un élément de l’installation en boucle.

TU DÉPLOIES TON INSTALLATION SUR LES 
DEUX ÉTAGES DE LA FONDATION H, DU SOL 
AU PLAFOND, C’EST UNE ŒUVRE  
IMMERSIVE AVEC UNE DIMENSION D’INFINI. 
L’INFINI, DANS LES BOUCLES, SONORES ET 
VIDÉOS, L’IDÉE DE CYCLES, DANS LA MISE  
EN ESPACE, N’EST-CE PAS…

Oui ! C’est l’infinie matérialité : je veux que l’on 
rentre dans le ventre de quelque chose. Il y a  
trois entités dans l’espace principal, au sol, au  
mur et dans l’espace, qui communiquent mais 
peuvent être indépendantes. Par exemple, une 
sorte de « mur des offrandes » avec des tamis, 
des perles, des petits drapeaux. On est dans le 

INTERVIEW
zen. Il y a en face ce mouvement textile, ce lieu qui 
rappelle le toguna dogon, lieu de la gestion des 
conflits dans les sociétés. Il faut se baisser pour 
entrer comme pour sortir ! Pour y avoir la clé de 
l’humanité, il faut la clé de l’humilité. Après il y a la 
quête… Le second espace est une sorte de grotte, 
la chambre secrète. Il y a beaucoup de légèreté en 
bas et en même temps de la densité. On y trouve 
une installation sonore.

Accra est une ville très sonore et j’y ai capté, en 
2013, avec mon dictaphone, des bruits. Les bruits 
de la vie, les bruits de la ville. Il y a ceux de l’église, 
la voiture, etc. Il y a beaucoup de mouvement. Or, 
l’environnement joue beaucoup dans ce que je fais. 
À Accra, je n’ai pas senti une certaine âme de la 
ville et je n’ai pas pu créer. J’ai donc enregistré le 
pouls de la ville. C’était aussi la seule façon que 
j’ai trouvée pour travailler dans cette ville, avec la 
vidéo et l’installation. Cela donne ici une installation 
sonore à partir d’un montage d’une dizaine de 
minutes. J’expose aussi des photos en noir et 
blanc, des choses très fortes mais avec beaucoup 
de respirations, des pauses.

TU PARLES DE PAUSE, DE RESPIRATION 
QUE L’ON RETROUVE DANS TON ŒUVRE 
AVEC LES JEUX DES VIDES ET DES PLEINS, 
UNE RYTHMIQUE, CE SONT LES MONDES 
VISIBLES ET INVISIBLES, LE PHYSIQUE ET 
LA MÉTAPHYSIQUE, LE MONUMENTAL ET 
LE DÉTAIL INFINIMENT PETIT… LA MATIÈRE 
NOIRE, L’ATOME, LA CELLULE, LES ÊTRES 
VIVANTS, LA TERRE…

C’est ça, il y a le silence comme dans la musique, 
un tempo, un mouvement. Il y a une musicalité 
dans mon travail, un rythme. En fait, quand 
tu rentres dans mon travail, c’est comme si tu 
étais connecté. Tu ressens des fréquences par 
lesquelles je me laisse guider. C’est comme si 
c’était le battement cardiaque de la Terre et du 
Cosmos qui dictait mes gestes. Certes, il s’agit de 
ma propre sensibilité, mais liée à une partie de 
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notre univers, au rythme de ce battement  
cardiaque qui crée cette densité-là. Comme si  
ça venait du ventre, de l’intérieur de la Terre.

Ce sont des évocations des éléments de la  
nature, de mon histoire aussi que j’ai envie de 
partager avec le reste du monde. C’est aussi 
une forme de petit roman. Et pour moi c’est 
important que ce roman éphémère soit le roman 
de l’humanité parce que j’y ai mis toute mon 
énergie, je l’ai conçu avec beaucoup d’amour et 
d’investissement.

Il s’agit donc bien de rencontre, aller vers autrui  
tout en étant soi-même… Habiter le monde qui 
nous habite c’est simplement être. La Terre,  
c’est un lieu de transition et c’est en même temps 
notre domicile, mais ce n’est pas notre domicile 
éternel. Donc une autre façon d’habiter cette  
Terre, c’est d’être en osmose avec elle, de  
manière à ce que cette harmonie puisse profiter  
à tout le monde, sans passer à côté de  
soi-même.

Ainsi, le processus de création est important.  
C’est la poétique de l’œuvre qui m’intéresse. La 
création de ce tempo, de ce flux. La poétique  
c’est ce qui est, alors que la démarche est 

l’explication littérale.

UNE POÉTIQUE QUE LE TEXTILE TE PERMET 
DE DÉVELOPPER : VÊTEMENT, COUVERTURE, 
ABRIS, PROTECTION, ORNEMENT, IL EST 
MULTIPLE. NOUS RETROUVONS AUSSI AU 
CŒUR DE TON TRAVAIL L’IDÉE DE LA MÉMOIRE 
OU DES MÉMOIRES AVEC LES CHUTES, LES 
MORCEAUX, LES DÉCOUPES, LE TEXTILE 
MORCELÉ, TISSÉ, RECOMPOSÉ, AU TRAVERS 
DU RACCOMMODAGE, DE LA COUTURE, 
TU TRESSES AUSSI… TU LIES LE TOUT À 
L’HUMANITÉ.

Oui, parce que ce sont les hommes qui l’ont utilisé 
et que le textile fait partie de l’identité d’une société. 
Je fais le parallèle avec la mémoire et les histoires 
parce que ces bouts, ces chutes de tissus évoquent 
forcément une vie antérieure. Je suis sensible au 
textile parce que c’est vibrant, c’est quelque chose 
de vivant, qui a eu beaucoup de vies. C’est comme 
si je les respectais tout en leur donnant un autre 
sens. Et quand je travaille, il y a l’idée de créer des 
liens entre toutes ces chutes pour donner à voir 
une cartographie de notre monde intime, de notre 
monde intérieur. Je ne saurais pas dire exactement 
ce qui m’attire dans ce matériau mais j’aime le 
sublimer. Les textiles sont des lieux uniques, 
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des mondes différents qui se côtoient dans mes 
œuvres. La scénographie de notre espace, c’est 
une poétique.

QUELS SONT TES OUTILS ?

C’est le fils, c’est l’aiguille, comme crayons.  
J’aime l’idée de la couture, il y a quelque chose  
de sensuel en elle. Il y a beaucoup de corps 
à corps parce que tu vis avec l’œuvre. J’aime 
le geste, il y a de la fragilité dedans, il faut 
obligatoirement être patient. Ça apprend  
l’humilité.

L’art te permet de te dévoiler, de te révéler. C’est 
intime et il y a cette délicatesse et une fragilité 
tant dans les récits que tu portes que dans les 
matériaux, la façon dont tu agences les éléments 
qui composent ton œuvre…

Quand on montre sa fragilité, on montre sa  
sincérité quelque part, c’est ça l’art pour moi.  
L’art est le reflet de l’humain, c’est le reflet de  
l’âme, de ce qu’on dit, de ce qu’on est. Je pense 
que l’on peut évoquer l’art à travers de  
nombreuses pistes, mais toujours rattachées à 
l’histoire de l’humanité.

Quand j’étais gamin, j’aimais beaucoup dessiner et 
la première peinture que j’ai vue de ma vie, c’est un 
panneau publicitaire dans mon village. Je passais 
des heures et des heures à le regarder.

Mon premier rapport avec le dessin, ce sont les 
patrons de ma mère et de ma grand-mère, sur 
lesquels elles traçaient, dessinaient, annotaient. 
Je présente ces archives de mon enfance dans 
l’exposition. C’est la première fois que je montre 
des archives de cet ordre-là. Certaines datent d’il 
y a plus de 50 ans ! Il y a une charge émotionnelle 
forte dans ces archives familiales.

TU PEUX TE RACONTER, TOUCHER L’AUTRE À 
TA MANIÈRE…

Je pense que l’art n’a pas de frontières. Je viens 
d’un village, Diebougou (Burkina Faso), où il n’y a 
pas d’Académie des Beaux-Arts. C’est une chance 
de ne pas être passé par une école, parce que ça 
me donne beaucoup de liberté.

C’est l’histoire de mon pays, l’histoire de mon 
passé, qui est là dans mon travail. Il vient d’où je 
viens.
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LA CABANE DE LA PAIX AUX TROIS PORTES, 2022
Installation in situ
Nouage de chutes et bouts de tissu plus couture.
Dimensions variables en fonction de l’espace

€
$
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LE MUR DES OFFRANDES, 2022 
Installation in situ
Nouage et couture avec chutes de tissus, fil plus tamis
Dimensions variables en fonction de l’espace

€
$
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LE MUR DES PATRONS, 2022
Installation in situ
Papier découpé, papier craft
Dimensions variables en fonction de l’espace

€
$
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LE MUR DES SOUVENIRS,TEMPLE DE LA MÉMOIRE, 2022
Installation in situ
Assemblages, photos d’archive et documents d’archive, filets, sacs 
plastiques, chutes de tissu et couture.
Dimensions variables en fonction de l’espace

€
$
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